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	Résumé


	 


	 


	 


	Terre pure, terre de renaissance, terre sacrée, terre de guérison, où les kami ont élu domicile… Dans la péninsule de Kii, le Kumano Kodô est un réseau de chemins de pèlerinage qui s’entrecroisent comme une toile d’araignée, dont le cœur est une triade religieuse composée de temples shinto-bouddhiques. Depuis le XIe siècle, les empereurs sont venus de Kyôto parcourir les sentiers montagneux. L’important est de prier dans les 3 sanctuaires du Kumano Sanzan et de se purifier dans les rivières gelées. Cet héritage culturel inscrit à l’UNESCO est conté par d’innombrables mythes comme lieu de naissance du Japon. Le premier empereur Jinmu serait descendu sur le rocher Gotobiki à Shingû, où se déroule chaque année la fête du feu Oto-matsuri le 6 février. Ce soir-là, un « dragon de feu » descend un escalier escarpé recouvrant Kumano d’un ciel orangé.


	Lors d’une recherche anthropologique en janvier-février 2020, j’ai analysé ce qui permet au pèlerin d’« être au monde », à travers ce pèlerinage et la fête du feu Oto-matsuri.


	Par un retour à l’essentiel et un enrichissement culturel, en reconnexion avec son corps, son esprit, les énergies du cosmos et du divin, il effectue un cheminement spirituel et une transformation intérieure dans l’espoir de se régénérer ou de renaître. Cependant, on constate une adaptation des rituels religieux aux mentalités actuelles. En outre, à la quête religieuse, s’ajoutent des motivations touristiques et sportives.


	 


	Mots-clés : Pèlerin, « être au monde », anthropologique, montagne, chemins, religieux, rituels, feu, renaissance.
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	Femmes actuelles en costumes d’Heian à Kumano (© www.vacationstravel.com)




Prologue


	« Au temps des Empereurs »


	 


	 


	Cf. photo 1


	 


	Les aristocrates aimaient particulièrement admirer les milliers de sakura qui embellissent le mont Yoshino au printemps. Les cerisiers de Yoshino dans la préfecture de Nara sont particuliers : ce sont des cerisiers de montagne (yamazakura), une variété japonaise ancienne de cerisiers sauvages. Ces 30 000 cerisiers faisaient le bonheur des dames de la Cour de Nara, lorsque Nara était capitale impériale. Les empereurs et aristocrates étaient les premiers pèlerins à parcourir les chemins sacrés des Monts Kii, il y a plus de 1000 ans.


	 


	L’époque Heian (794-1185)


	La région de Kyôto n’est peuplée qu’à partir du VIIe siècle par le clan Hata venu de Corée. La nouvelle ville, Heian-kyô (« capitale de la Paix ») devient le siège de la cour impériale en 794. Plus tard, la ville est rebaptisée Kyôto (« la ville capitale »). Comme Nara, la nouvelle capitale est bâtie sur le plan en damier de Chang’han, capitale des Tang en Chine.


	L’époque Heian commence avec l’installation de la cour à Kyôto, et s’achève avec la chute du clan des Taira. Les 4 siècles de la période Heian marquent l’émergence de nouvelles formes de pouvoir politique et économique, parallèlement à un développement religieux et artistique, largement influencé par la Chine des Tang durant la période de Nara. Entre l’an 800 et 1050, de nombreuses épidémies et maladies viennent troubler l’époque Heian. Cette période laisse le champ libre à la domination des aristocrates, et finit par la montée de la classe guerrière en première ligne. Cependant, les aristocrates ne disparaîtront jamais, malgré le changement de pouvoir. Pendant toute la période Heian, les moines et les nonnes ont joué leur rôle d’élever et de consoler les gens ordinaires comme les élites. « Avec les marchands, les bonzes constituaient des canaux par lesquels circulaient les influences chinoises aussi bien religieuses, intellectuelles, qu’esthétiques » (Suzanne Gay, 2013 : p. 47).


	L’ère Heian se divise en 3 périodes, initiale, moyenne et finale (Suzanne Gay, 2013 : p.48-52) : la période initiale commence avec le règne de Kammu tennô, qui fut à l’origine de l’abandon de l’ancienne capitale Nara, donc en 781 ; et s’achève avec le règne de Daigo tennô, en 930. Les relations officielles avec la Chine prennent fin en 894 ; cependant, les voyages des moines en Chine et l’arrivée de bateaux marchands chinois ont permis au Japon de maintenir des liens avec le continent. La famille Fujiwara commence son ascension avec Nakatomi-no-Kamatari (614-669), qui reçoit en 645 le nom de Fujiwara « plaine de glycines ». C’est en tant que régents que les Fujiwara officialisent leur pouvoir. Le plus célèbre opposant aux Fujiwara est Sugawara-no-Michizane (845-903), exilé à Kyûshû, où il compose de nombreux poèmes avant de mourir.


	La période moyenne se caractérise par la domination des Fujiwara (930-1072). La famille Fujiwara va manipuler la lignée impériale pendant des siècles, grâce notamment à des liens matrimoniaux. Les gouverneurs provinciaux gagnent de l’autonomie et s’enrichissent en collectant des taxes, formant une nouvelle élite de la noblesse. Cette période est marquée par l’augmentation considérable de la privatisation des terres, et des domaines privés qui sont exonérés d’impôts.


	La période finale est gouvernée par les empereurs retirés : dans le Japon de la fin de l’ère Heian, l’insei, ou « loi du cloître », désigne le système de « gouvernement retiré » des anciens empereurs, qui, bien que s’étant officiellement mis à la retraite (certains sont devenus moines bouddhistes), continuent dans les faits à exercer le pouvoir. L’insei est un système politique dans lequel l’empereur retiré exerce sa puissance et son influence dans l’ombre, même après sa retraite. Cette forme politique prend naissance au IXe siècle, et est florissante jusqu’au XIIIe siècle. Afin d’échapper à l’influence des Fujiwara, l’Empereur Uda abdique en 897 en faveur de son fils aîné issu d’une femme Fujiwara, le prince Atsuhito, qui devient alors l’empereur Daigo. Uda se fait moine bouddhiste et se retire dans un temple ; d’où il continue de régner en tant qu’empereur retiré, selon le système de l’insei. Il est le premier au Japon à gouverner selon ce système et à entreprendre le pèlerinage de Kumano en 907. En 1087, l’empereur Shirakawa se met à la retraite à son tour. C’est à partir de l’empereur Shirakawa que commence véritablement cette forme de gouvernement, qui va durer jusqu’à l’empereur Gotoba. L’insei s’estompe après l’établissement du shogunat de Kamakura en 1192. Ce système réduit l’influence du clan Fujiwara. Cependant, il permet la montée en puissance des 2 principales familles de samourai, les clans Minamoto et Taira ; et ce fut la fin du système insei. Les principaux empereurs retirés sont : Uda, Shirakawa, Toba, Go-Shirakawa et Gotoba.


	 


	Aristocrates et Bouddhisme


	 


	Le bouddhisme arrive au Japon au VIe siècle. Le monde de la cour continue à protéger le bouddhisme car les aristocrates avaient foi en son efficacité. Au début du IXe siècle, les empereurs favorisent une sorte de renouveau ; le moine illustre, Kûkai, rapporte de Chine la doctrine Shingon et avec la protection de l’empereur Saga, fonde le temple Tôji à Kyôto et Kôyasan au sud de Nara. Le clergé bouddhique est fort mêlé à la vie de l’aristocratie et joue souvent le rôle de guérisseur, de devin et d’exorciste, car la croyance aux esprits et à leurs vengeances possibles est vive. À partir du Xe siècle, la majorité des fils des fonctionnaires occupe la carrière de moine. La faveur de la cour contribue à l’enrichissement des temples. En outre, le développement des grandes cérémonies religieuses qui met en jeu toutes les formes artistiques (architecture, sculpture et peinture, musique, danse, parfums) fournit aux aristocrates le cadre principal de leurs jouissances esthétiques.


	 


	Les arts de Heian1


	 


	La littérature et la pensée de la Chine restent prépondérantes et sont particulièrement brillantes à la cour de l’empereur Saga. La culture de l’époque Heian suit une sorte d’évolution, allant d’une culture essentiellement fondée sur les lettres et les arts de la Chine vers une culture aristocratique, où l’art et la littérature sont marqués par l’élégance et le goût du détail raffiné.


	Au XIIe siècle, la mode des rouleaux peints (emaki) se développe, imitant sans doute les rouleaux de sutra décorés ; ils associent un texte en belle calligraphie et des illustrations. Les arts décoratifs prennent un certain essor dès l’époque des Fujiwara, qui voit les premiers chefs-d’œuvre dans la technique de laque (maki-e) pour la fabrication des écritoires, coffrets à parfums ou objets de toilette, très prisés des aristocrates. Le divertissement dansé et chanté (dengaku) dont les origines sont populaires devient à la mode à l’époque des empereurs retirés.


	 


	Nikki bungaku


	Nikki bungaku signifie « littérature de journal ». Nikki est littéralement une « chronique journalière » ; ce genre littéraire se nomme « journal » en Occident. Originaire de Chine, le nikki se développe à l’époque Heian ; et principalement à la cour de Heian. Les aristocrates écrivaient les notes journalières des pèlerinages à Kumano. Certains sont devenus des chefs-d’œuvre, d’autres sont conservés dans des musées sous forme d’emaki, comme le Chûyûki au musée de Hongû. Les nikki sont généralement écrits en kanbun (chinois classique) ou en kana par les femmes.


	 


	Les waka


	Le waka est un poème court, toujours composé en kana (écriture japonaise). Les poèmes en particulier avaient une force magique capable d’émouvoir les divinités. Comme dans beaucoup de pays, les poèmes étaient chantés dans l’antiquité japonaise. Voici un exemple de waka :


	 


	« Miroitée dans l’eau


	Que j’ai cueilli dans les mains,


	La lune, incertaine,


	Apparaît et se dissipe ;


	Ainsi était ma vie. »


	 


	Yamato-e


	Le yamato-e est un style de peinture japonais qui se développe au début de l’époque Heian (VIIIe siècle), dans la peinture de la cour impériale et la peinture bouddhique. Le style japonais traditionnel est en opposition au style plus moderne de l’ukiyo-e (période Edo). Les thèmes classiques sont : la beauté de la nature et les 4 saisons ; dont l’exemple le plus représentatif est le Genji Monogatari. Le yamato-e est souvent réalisé sur des portes coulissantes, des paravents, et des rouleaux (emaki).


	 


	Emaki


	L’emaki (littéralement « rouleau peint ») ou emakimono, remonte à l’époque de Nara au VIIIe siècle. Comme dans les rouleaux chinois et coréens, l’emaki combine souvent calligraphies et illustrations, peintes, dessinées ou estampées sur de longs rouleaux de papier ou de soie, mesurant parfois plusieurs mètres.


	 


	Le Genji Monogatari


	Le Genji monogatari illustre parfaitement le contexte historique et esthétique de la période Heian, et surtout comment vivaient les aristocrates dans la capitale impériale. Le Roman de Genji est une œuvre considérée comme majeure dans la littérature japonaise du XIe siècle, écrite par une femme : Murasaki Shikibu. À l’époque Heian, la plupart des ouvrages sont calligraphiés en caractères kana (phonétique japonaise), et non en kanji (caractères chinois). « Le Dit du Genji » raconte la vie d’un prince, d’une beauté extraordinaire, poète accompli et charmeur de femmes. Le Genji est un fils d’empereur qui ne peut prétendre au trône.


	Ce chef-d’œuvre est considéré comme le premier roman psychologique du monde.


	La musique est le passe-temps de beaucoup de membres de la Cour, presque tous jouent d’un instrument : le koto et le luth sont omniprésents. La peinture est également un art majeur de la Cour. Les vêtements ont leur importance à la Cour de Heian ; le statut social des personnages influe sur le choix des vêtements : le vert pâle est approprié pour un jeune aristocrate devant faire ses preuves à la cour.


	Par ailleurs, les nobles d’Heian se parfumaient beaucoup. Ils parfumaient les pièces et les vêtements, mais également les objets comme les lettres. Les parfums étaient souvent des parfums à brûler, se rapprochant de l’encens. Il était, à l’époque, impératif de maîtriser la confection des parfums. Chaque recette transmise de génération en génération faisait partie de la culture impérative à détenir. Une éducation était incomplète sans cette capacité à confectionner un parfum.


	 


	 


	Kumano et les empereurs retirés


	Comme l’explique David Moerman (1997 : p.386) : « Kumano fut d’abord un lieu de naissance de la maison impériale, puis le lieu de son salut, une Terre Pure, foulée par les Empereurs retirés. »


	Parmi les empereurs retirés, la plupart vont entreprendre les pèlerinages des monts Kii. Certains vont s’aventurer jusqu’à Nachi, passant par Kumano Sanzan ; d’autres iront à Kôyasan, lieu sacré du bouddhisme ésotérique ; enfin, certains choisiront le pèlerinage d’Ise, afin de vénérer la Déesse Amaterasu. Descendant de la déesse solaire, l’ex-souverain retrouve, par son abdication, sa liberté de mouvement, et réintègre sa condition de simple mortel ; mais hérite, dans un même mouvement, du lot de souffrances et de craintes dont les mythes le préservaient alors qu’il était sur le trône.


	En dépit de l’éloignement et de la difficulté du voyage, de son coût exorbitant, de la gêne causée aux populations, les empereurs retirés répétèrent avec frénésie ce périple : 9 fois pour Shirakawa (1053-1129), 21 fois pour Toba (1103-1156), 34 fois pour Goshirakawa (1127-1192), et 28 fois, pour Gotoba (1180-1239). À la suite des troubles de 1221, les pèlerinages impériaux cessent presque totalement, et l’administration de Kumano passe sous le contrôle du sanctuaire Hachiman-gû à Kamakura. L’ère des pèlerinages des guerriers commence alors (Arnaud Brotons, 2000 : p.53)2.


	 


	Kumano Mode


	 


	But et organisation du pèlerinage de Kumano


	L’ampleur du phénomène des pèlerinages impériaux se mesure à l’importance des cortèges. Ceux-ci rassemblent plusieurs centaines, voire plusieurs milliers de personnes, au point de « vider » le palais. Ainsi, à l’occasion du pèlerinage de l’empereur Shirakawa, le 9e mois de l’an 1118, plus de 800 personnes étaient réunies pour le voyage. Mais on évalue à près de 2500 personnes la colonne de l’empereur Gotoba en 1211. Ce nombre n’a pourtant rien d’extraordinaire en comparaison des 10 000 personnes qui peinèrent pour franchir la rivière de Kizu, à l’occasion du pèlerinage au mont Kôya de l’empereur Shirakawa, en 1088 (Shinjô Tsunezo, 1982, p. 64).


	Mais comment expliquer la fréquence des pèlerinages des empereurs retirés, ainsi que de nombreux dignitaires ; les remises importantes de terres aux sanctuaires de Kumano ; et surtout, le choix d’un lieu d’accès aussi difficile ? La fréquence est telle, que l’on parle de fourmis de Kumano, dans l’expression « La procession des fourmis » (ari no Kumano-mode). L’engouement de pèlerins aussi « honorables » valide et certifie l’authenticité de la puissance magico-religieuse de Kumano. On évoque également de faux dévots qui se rendent à Kumano par imitation, pour suivre le mouvement général.


	Il existe différentes théories qui mettent l’accent sur des facteurs socio-économiques, politiques ou encore militaires (Shinjô Tsunezo, 1960, 1982). Néanmoins, il faut rappeler quelques données importantes du contexte religieux de l’époque : On se souvient qu’en 1056, le Japon pense entrer dans la phase finale de la loi mappô, rendant impossible aux hommes la sortie du cycle des réincarnations bouddhiques. Désormais, le salut dépend de 3 actions :


	1. L’utilisation de puissances magiques au travers de rituels ésotériques souvent conduits par des religieux réputés pour leurs pouvoirs thaumaturgiques, comme les Yamabushi.


	2. Un effort et une implication personnelle dans des actes vertueux : copie de textes bouddhiques, construction de chapelles, pèlerinages, dévotions diverses, etc.


	3. La foi inébranlable dans le vœu formulé par le bouddha Amida de conduire tous les êtres vers son Paradis de la Terre Pure. « C’est la conjonction habile de ces 3 éléments qui donne à Kumano son aura » (Arnaud Brotons, 2000 : p.56).


	Je rajouterai un 4e facteur : la souffrance ; qui est aussi un moteur d’action majeur vers le salut, et sans doute la motivation principale des pèlerins du Moyen-âge (périodes Muromachi et Edo). Les pèlerins de toutes les époques et de toutes les classes sociales partaient en pèlerinage à Kumano dans un but salutaire et sanitaire. De nombreux malades, estropiés ou infirmes, faisaient des efforts considérables pour aller sauver leur âme, et soigner leurs blessures physiques et morales. Ils étaient en quête de guérison ou au moins de soulagement à leurs souffrances. Dans la région de Kumano, plus particulièrement, ils recherchaient des rivières sacrées, où l’eau est divine comme la rivière de Takijiri-oji, ou bien des onsen miraculeux comme le Tsubayu onsen dans le hameau de Yunomine Onsen. Ce onsen, minuscule mais efficace, regorge de légendes et de faits miraculeux, au sujet de guérisons totales qui auraient métamorphosé quelques pèlerins (comme rendre la vue à un aveugle par exemple, etc.) Et surtout, la souffrance n’est-elle pas également le déclencheur de l’idéologie du Prince Siddhartha, qui engendra la naissance de la religion bouddhique et ses enseignements ?


	Pour revenir aux pèlerins de l’ère Heian, la rudesse de l’effort du pèlerinage en soi était déclencheur de souffrance ; autrement dit, si les aristocrates ignoraient le mot et le concept de la souffrance dans leur vie confortable et privilégiée à la Cour impériale, le périple à Kumano était peut-être suffisant à semer la connaissance de cet état qu’on appelle « souffrance ». On peut aussi remarquer que ces pèlerins aristocrates étaient, à ce moment-là, comme des milliers de petits bouddhas, à l’image de Gautama, qui s’arracha de ses privilèges au Palais, dans l’objectif de connaître la vie réelle avec ses souffrances. Tous ces pèlerins aristocrates en file indienne sur les chemins étaient-ils en quête de souffrance ? J’en doute. Mais alors pourquoi quittaient-ils leur vie douce et pleine de poésie à Kyôto pour aller défier les montagnes et rivières inaccessibles de Kumano ? Était-ce dans un esprit social, sportif, religieux, ou simplement pour suivre un phénomène de mode à l’époque ?


	Il semblerait que ce soit la cause religieuse qui l’emporte ; liée à l’essor de la dévotion envers la Terre Pure ; et par là même, à la quête du Paradis terrestre. Ce paradis est Kumano. Le pèlerinage des aristocrates répondait à l’exigence de l’implication active du dévot faisant de la souffrance un processus rédempteur qui prépare le pèlerin à la rencontre avec la divinité de Kumano. L’appellation qui désigne celle-ci, Kumano gongen, manifeste la nature syncrétique de ce kami. Selon la théorie honji-suijaku, certaines divinités nationales ou locales seraient les émanations sur terre des lointains bouddhas indiens qui, mus par la compassion, assumeraient provisoirement une forme humaine pour sauver les hommes. Le terme gongen, littéralement « manifestation provisoire », découle de cette idéologie du Salut. Ainsi, grâce à un engagement personnel et physique, Kumano donne aux pèlerins la possibilité de vénérer les éminents bouddhas. Cette compassion du gongen de Kumano s’étend à tous : nobles et paysans, valides et malades, moines et laïcs ; et surtout, hommes et femmes peuvent, sans distinction, se rendre à Kumano, signe d’une « modernité » qui annonce le Moyen-âge.


	En ce qui concerne l’organisation de ces voyages spirituels ; en premier lieu, les pèlerinages sont accomplis sous la direction d’un guide de pèlerinage nommé sendatsu, réputé pour son expérience, mais aussi pour son ascèse, source de pouvoirs surnaturels (les Yamabushi). De la capacité de cet homme, et de sa bonne énergie, découle en partie la réussite du périple. En particulier, ce guide doit faire en sorte que le vœu ayant motivé le pèlerinage soit exaucé par la divinité.


	L’empereur loge pendant la nuit dans la halte impériale (goshô), qui à cette époque était un bâtiment fixe, soigneusement aménagé ; tandis que les « abris provisoires » (kariya) étaient utilisés par le reste du cortège.


	À Kumano Sanzan, la première autorité était le recteur (kengyô) ; la deuxième était l’intendant (bettô). Ainsi, au XIIe siècle, le bettô était l’administrateur en chef des 3 temples de Kumano. Il a beaucoup contribué à l’organisation et la coordination avec le sendatsu et les fonctionnaires de la cour, lors des pèlerinages. L’oshi (noble maître) quant à lui, s’occupait de l’accueil des dévots (dans les sanctuaires…), et du bon déroulement des étapes du chemin, entre Tanabe et Hongû.


	 


	Déroulement de la purification


	Jirô kosaka (1992 : p.15) explique le temps de préparation qui précède un départ d’une procession d’aristocrates au XIIIe siècle. Fidèles à la tradition chinoise antique, afin de choisir le bon jour du départ en pèlerinage, les empereurs prédisent la date idéale par rapport au calendrier de l’ère Heian, dont certains liront l’astrologie à l’aide des méthodes chinoises. Les influences de la religion taoïste se retrouvent au Japon dans le calendrier chinois et dans certaines croyances populaires ; comme celles des diseurs de bonne aventure et les directions placées sous de bons auspices. La « bonne fortune » de Kumano se pratique pendant 374 ans de 907 à 1281, durant toute la période insei, plus de 90 fois au total.


	Toutefois, les grands pèlerinages de cette époque étaient toujours précédés par une semaine de purification et d’abstinence, afin de se préparer physiquement et religieusement à l’aventure. Les futurs pèlerins doivent donc demeurer une semaine au sein du Palais de l’empereur retiré appelé « palais de Toba ».


	Le palais de Toba était le centre politique durant 100 ans, couvrant les périodes Heian et Kamakura ; il a été occupé par 4 empereurs : Shirakawa, Toba, Goshirakawa, Gotoba. Ces empereurs voulaient construire un palais semblable au Palais impérial, au sud de Kyôto. Cet ancien palais fut découvert en 1960 par les archéologues japonais, lors des fouilles avant la construction d’une autoroute.


	Ainsi, pendant 7 jours, les aristocrates devaient prier pour leur protection sur les chemins de Kumano ; purifier corps et esprit ; et chaque jour, matin et soir, à partir de 16 h, ils entamaient une série de prosternations. Tout au long de ces pratiques austères, il leur était interdit de manger de la viande, du poisson, du poireau et de l’ail. Les femmes impures ou enceintes n’étaient pas autorisées à entrer dans le palais ni s’approcher des participants.


	Si par mégarde, une personne avait échoué ces pratiques de purification, par manquement ou faute, elle recevait l’ordre de recommencer intégralement le rituel des 7 jours depuis le début.


	Une cérémonie de départ avait lieu 3 jours avant le départ au temple Jônan-gû de Kyôto. Elle a été reproduite en 1998.


	 


	Le départ


	Dans le Chosuki, ouvrage non daté, écrit en kanbun, à l’ère Heian, Morotoki Minamoto précise que l’empereur Toba était malade (rhume avec de la fièvre) la veille du départ ; cependant, quels que soient l’état de santé et le climat, le choix du jour est catégorique ; la date étant fixée, le départ a lieu le 13 janvier 1134. Dans l’impossibilité de changer la date ; alors il reste à implorer les divinités de Kumano, mais en tout cas, il faut partir ! L’empereur Toba a 32 ans.


	« À 4 h du matin, au premier chant des oiseaux, une procession d’une centaine de personnes (vêtus de blanc) s’apprête à quitter la capitale dans la direction sacrée du sud. Des moines bouddhistes guidaient une procession composée de l’empereur retiré, des femmes du palais, les diseuses de bonne aventure, des dignitaires de la cour, des bonzes, des médecins, des serviteurs (kerai), et des proches de la Cour impériale. À l’avant, les hommes portaient un taimatsu (flambeau), sur un parcours qui traverse les 5 premières villes. Les processions pouvaient inclure un seul ou plusieurs palanquins (ou mikoshi), ainsi qu’un certain nombre de chevaux. »


	Le palanquin, dans lequel sont assis l’empereur et sa femme, est éclairé par les flambeaux que les hommes portent à l’avant de la procession ; enfin, la procession se met en marche et avance calmement dans la nuit.


	Les bonzes guident la procession jusqu’au bateau qui les attend sur la rivière Yodogawa. Le bateau descendra la rivière jusqu’à Tenma, dans la ville d’Osaka, lieu qui marquera le début de leur pérégrination pédestre vers Kumano. Depuis Tenma, ils marcheront le long de la côte pacifique jusqu’à Tanabe, où ils poursuivront le pèlerinage sur le chemin Nakahechi, appelé « La route impériale ».


	 


	 


	Les Nikki des empereurs retirés


	Sanjiro Minamikawa (2007 : p.119) mentionne que pour permettre aux palanquins des empereurs de passer, il a fallu construire des chemins d’une largeur minimale de 2,7 m. Il relate également : « Les aristocrates avaient l’impression d’entendre la voix de Bouddha sur le chemin, dans ce lieu désert, lointain et sauvage. »


	Un des documents les plus détaillés est le Chûyûki3 écrit par l’aristocrate Fujiwara-no-Munetada (1062-1141), qui voyagea à Kumano en 1109. En voici un bref résumé :


	« Le cortège traverse la rivière Iwada plusieurs fois avant d’arriver à Takijiri-oji, où les pèlerins font des offrandes. Au temple Iwagami-oji, ils croisent un pèlerin aveugle à qui ils donnent de la nourriture. Ils rendent hommage au temple Hongû Taisha et, le même jour, se rendent à Shingû en bateau. Le lendemain, ils prient devant la cascade de Nachi et reviennent à Shingû à cheval. Ils rencontrent des pluies violentes sur la rivière Kumano ; puis, près de Hongû, se baignent à Yunomine Onsen. : “Ceux qui se baignent ici seront guéris de toutes les maladies”. Parfois en bateau, ils rentraient à Kyôto. »


	Souvent, les aristocrates s’arrêtaient au bord des chemins pour réciter des poèmes. Dans un compilé de récits écrits en kanbun (1979), Hanawa Hokiichi mentionne : « Parfois, ils formaient 2 groupes sur le chemin : une ligne à gauche, et une à droite ; puis, ils chantaient alternativement des waka. »


	La biographie de l’empereur Gotoba est relatée par Suzuki Akira (2009 : p.150) :


	« Gotoba s’est rendu au total 28 fois à Kumano ; son premier voyage remonte à 1198. »


	Cet auteur nous apprend que l’empereur Gotoba a régné de 1183 à 1198 ; c’était un homme dynamique, réputé pour sa joie de vivre, malgré quelques rumeurs à son sujet. Il a développé une ville célèbre : Kyôto. En outre, il manipulait parfaitement le sabre et luttait contre les voleurs. Dans cet ouvrage, l’auteur nous dresse une liste des passe-temps favoris des empereurs de l’époque Heian. Voici donc quelques loisirs auxquels s’adonnaient les aristocrates à la Cour impériale de Kyôto ; et peut-être aussi pendant leur pèlerinage à Kumano :


	Kemari = Sport des nobles avec le costume traditionnel (avec une balle en peau de daim)


	Gagaku = Musiques et danses traditionnelles de cour


	Kangen = musique d’ensemble instrumental profane


	Igo = Jeu de Go


	Bakuchi = Jeu d’argent


	Toriawase = Jeu avec des oiseaux


	Noriyumi = Tir à l’arc


	Sugoroku = Lancer de dés


	Sumo = Lute de force


	Suiei = Natation


	Keiba = course de chevaux


	Yabusame = Tir à l’arc à cheval


	Inuoumono = Tir au chien courant par des cavaliers (sport prisé des Samourai)


	 


	Le quatrième pèlerinage de l’empereur Gotoba4


	 


	Le 11 du premier mois de l’année 1198, l’empereur Gotoba (1180-1239), jeune homme de 18 ans, abdiqua au profit de son fils, l’empereur Tsuchimikado, alors âgé de 3 ans ; on l’appela dès lors « l’empereur retiré Gotoba », alias Gotoba-in. Cette abdication permettait à Gotoba de conserver les rênes du pouvoir et de consacrer davantage de temps à ses 2 passions : le sport et la poésie.


	Le Meigetsuki5 est un recueil des notes journalières de Fujiwara no Teika (1162-1241), l’un des plus grands poètes de ce temps, rédigées en kanbun (chinois classique), comme c’était l’usage. Le Meigetsuki fut intégré dans la compilation de la huitième anthologie intitulée Shinkokin waka shu. Cette dernière fut ordonnée en 1201 et achevée en 1216. Le Meigetsuki était en fait destiné à l’usage exclusif des proches de Teika, de sa famille ; il s’agit donc d’un document privé.


	Toutefois, ce processus long et méticuleux d’écriture quotidienne permit d’aboutir à l’un des chefs-d’œuvre les plus parfaits de la littérature japonaise.


	Le Meigetsuki n’était pas exclusivement destiné à raconter la vie à la cour impériale ; il a également servi à témoigner de la participation de l’empereur Gotoba à un pèlerinage religieux dans les montagnes sacrées des monts Kii, au sud de la capitale. Teika suivra ce pèlerinage du début à la fin, et racontera jour après jour les difficultés et les anecdotes de ce long voyage. Grâce à ce journal, Teika raconte le pèlerinage impérial à Kumano de l’empereur retiré Gotoba, en 1201 ; à l’ère Kamakura (1185-1333).


	 


	Déroulement du pèlerinage impérial


	À l’âge de 22 ans (1201), l’empereur retiré Gotoba, part pour la 4e fois en pèlerinage pour Kumano Sanzan. L’empereur est accompagné d’une nombreuse suite de hauts dignitaires et de courtisans, hommes d’armes, danseurs et musiciens, moines et religieux de tous rangs. Parmi eux, Fujiwara no Teika (1162-1241), alors général de la garde du corps, surtout connu pour ses compositions poétiques. Celui-ci note méticuleusement dans son journal, le Meigetsuki, le déroulement de ce long et éprouvant périple auquel il participe pour la première fois. Il est alors âgé de 39 ans.


	Depuis la capitale, il faut 22 jours de voyage, le passage d’une dizaine de cols – dont 2 à plus de 800 mètres d’altitude – et de 6 rivières, pour couvrir les 700 kilomètres du périple. Une fois rendus à Osaka, véritable point de départ du pèlerinage, les pèlerins poursuivent par la route Kiiji jusqu’à Tanabe, en longeant la côte ouest de la péninsule de Kii.


	 


	Extraits du Meigetsuki


	Le premier jour : Teika part en éclaireur…


	La colonne quitte le palais de Toba pour franchir, à la lueur des torches, la porte du sud (…) Diverses dévotions se poursuivent dans différents sanctuaires. Des danses (kagura) en l’honneur des divinités sont données ; et l’empereur fait don de chevaux au sanctuaire. On procède ensuite à une offrande de sutra, sous la direction du guide de pèlerinage impérial. Puis, c’est la descente de la rivière Yodogawa, jusqu’à Kubotsu. Ils arrivent vers 15 h à Osaka. […]


	Le sixième jour :


	Après une cérémonie d’offrandes faite aux divinités dans un sanctuaire, outre les danses, ils s’exercent aussi au sumo. Suit une cérémonie de composition poétique dont Teika est nommé, sur ordre de l’empereur, maître de lecture. […] Parfois, le cortège rencontrait des moines itinérants (joueur de biwa6…), qui étaient importants dans la diffusion des croyances de Kumano à la cour et dans le pays tout entier.


	Le huitième jour : Entrée dans la province de Kii…


	C’est un endroit encore très sauvage. Ici, je pratique un rite de purification par aspersion d’eau froide. Nous attendons le cortège impérial qui est très en retard […] Gotoba était assis dans le mikoshi, entouré de rizières tout autour ; enfin, nous sommes arrivés dans une auberge, et avons écrit des waka et chanté jusque tard dans la nuit. »


	À la porte de la montagne :


	« Je traverse la rivière Iwada ; les feuilles des érables se reflètent sur les vagues en dégradé de couleurs. Le paysage est incomparable. […] Ensuite, j’escalade des reliefs tourmentés et arrive à l’étape de Takijiri. »


	 


	Le quinzième jour :


	« Derrière le sanctuaire Hosshinmon se trouvent la chapelle Nanmu-bo et des nonnes itinérantes bikuni. (…) J’y fais étape (c’est un lieu superbe. Les religieuses sont venues de la capitale pour nous accueillir. Je fais don d’une veste que je porte).


	Le seizième jour : Arrivée au sanctuaire Hongû Taisha…


	Ils entrent au sanctuaire les sandales de paille mouillées. « On procède au rituel d’offrandes impériales aux 12 kami de Kumano. L’empereur récite des sutra au milieu d’une frénésie de danses. 12 yamabushi effectuent une prière d’exorcisme. »


	Teika parle d’une « foule désordonnée et impétueuse » pour désigner les nombreux témoins (locaux) qui assistaient aux cérémonies. Participer à cette rencontre entre le divin et l’empereur retiré, devait être un moment à la fois sublime et riche d’espoir pour les gens du peuple.


	Le départ est prévu le surlendemain sur 4 embarcations sur la rivière Kumano vers Shingû et les 2 autres temples de Kumano Sanzan (…)


	Le vingtième jour : Le retour


	Tous regagnent la capitale dans la plus grande hâte. Alors qu’il avait fallu 16 jours pour se rendre à Hongû, il en faut 6 pour rentrer à Kyôto ; soit des étapes journalières d’un peu moins de 50 kilomètres.


	 


	Conclusions de ce pèlerinage impérial


	 


	Plusieurs thèmes peuvent être analysés :


	L’épanouissement spirituel : Ce journal témoigne de la répétition de rites et de cérémonies réalisées dans les sanctuaires et oji, tout au long du pèlerinage à l’aller seulement ; sans toutefois entrer dans les détails religieux (la spiritualité, les moines, les légendes shintô et bouddhiques…).


	 


	L’engouement artistique : Teika insiste sur l’accompagnement culturel et esthétique des cérémonies religieuses par divers styles de danses adoptés à l’ère Heian. Il n’y avait pas seulement des danses de la cour comme le kagura, mais également des danses populaires comme le sato-kagura (kagura de village) et les danses turbulentes (frénésie, transe). Il y avait aussi les récitations de sutra et de poèmes (les waka) ; la musique jouée par des moines itinérants, etc. Ces rituels codifiés étaient très souvent accompagnés de joie de vivre, de rencontres locales et populaires, les bikuni, des moines montagnards locaux comme les Yamabushi, etc. ; ce qui dresse un tableau éclectique jovial, vivant et attirant du pèlerinage impérial, qui contraste avec la rudesse de l’aventure. Cet élan artistique répond à un besoin de relâchement après une journée d’efforts et de fatigue des pèlerins, leur faisant oublier l’inconfort du voyage.


	 


	Les conditions inconfortables : Ce récit de voyage met en relief les conditions précaires et difficiles (comme les kariya), les sentiers abrupts, les intempéries et l’état de santé dégradant de l’auteur.


	 


	La purification (mizu-gori) : Cet acte fondamental et répétitif tout au long des chemins permettait aux pèlerins de purifier corps et esprit, en s’aspergeant d’eau froide, d’abord dans l’océan ; puis, avec l’eau des rivières dans les montagnes de Kumano. Le besoin de se laver de ses fautes est un sentiment très fort, qui appelle une énergie nouvelle, un rafraîchissement de tout son être. C’est aussi la purification qui précède la renaissance, à l’image du rite de purification avant l’entrée dans un sanctuaire shintô.


	 


	La modestie : On retient, par exemple que, quel que soit leur rang, tous devaient se vêtir comme de simples pèlerins. Parfois, comme au cours des veilles de nuit, roturiers et nobles, se retrouvaient côte à côte.


	 


	Les relations entre les pèlerins impériaux et la population locale : Teika mentionne : « Ce long trajet est une source d’embarras pour les populations. » ou encore « Comme cadeau d’adieu, j’offre un cheval à la robe alezan foncé. » ou « Les hommes du gouverneur de la province m’offrent une sorte de fruit. » Malgré une logistique lourde, nécessaire à un évènement d’une telle ampleur, avec un tel rassemblement de pèlerins ; ces pèlerinages facilitaient sans doute une complicité rare et exceptionnelle entre les différentes classes sociales de la société japonaise.


	 


	Une gouvernance idéale : Serait-ce un autre motif du pèlerinage ? L’empereur ne se donne-t-il pas pour mission de se concilier les forces célestes pour gouverner ce monde, à la recherche d’un mode de gouvernement idéal ? Cette aventure permet aussi de consolider les liens et les échanges entre la noblesse (les fonctionnaires) et l’empereur.


	 


	La rapidité du pèlerinage : On peut remarquer le défi qu’une telle escorte a su relever en moins d’un mois (25 jours au total) ; ce périple fait preuve d’une véritable prouesse et d’une organisation impeccable, pour selon les moyens logistiques du XIIIe siècle.


	 


	Le contraste aller-retour : Le voyage aller était un long et rigoureux processus à la fois physique et rituel. À l’inverse, le retour se fait au triple galop, sans aucun culte. Était-ce la joie de rentrer à la capitale ? Une compréhension religieuse permet d’aller plus loin dans la réflexion : alors que le voyage aller est assimilé à une « cérémonie funéraire », le retour exprime la venue au monde d’un nouveau-né, totalement régénéré et purifié au terme d’une longue gestation. Comme si son arrivée à la capitale manifestait symboliquement sa venue au monde (son « accouchement »).


	 


	L’homme et l’empereur : Ce pèlerinage ne serait-il pas une tentative magico-religieuse de restaurer et maintenir le pouvoir impérial le plus longtemps possible ?


	À ce sujet, voici la conclusion d’Arnaud Brotons7 (2000 : p. 100) : « Par-delà la quête d’une réponse à leur propre fin et à leur devenir dans l’au-delà, c’est aussi en tant que membre de la famille impériale, ex-empereur, et héritier de la déesse Amaterasu que durant près de 130 années ces empereurs retirés ont conduit leurs pas vers Kumano. Dès lors, on est en droit de penser que ce symbolisme de mort et de renaissance s’applique à l’un et l’autre des aspects de sa personne, à l’homme comme à l’Être impérial. Pour l’homme, le pèlerinage à Kumano marque la réintégration symbolique d’un état délivré de la mort, une éternelle jeunesse. Pour l’Être impérial, cette symbolique de résurrection s’étend à l’ensemble de la famille impériale ; elle touche l’essence même de son autorité qui, à travers le corps de l’ex-empereur lui-même, est entraînée dans un processus de régénération. Aussi, dans le contexte politique et social d’émiettement du pouvoir, d’instabilité politique et militaire, de montée de puissance des clans guerriers et de temps finaux de la Loi mappô, on peut imaginer que les pèlerinages à Kumano offrent une réponse à ces 2 visages de l’empereur retiré, et participent, dans un même mouvement, aussi bien au salut de l’homme qu’à la restauration, par des voies magico-religieuses, du pouvoir impérial. »


	 


	Conséquences et fin des pèlerinages impériaux


	 


	Le régime impérial de l’époque Heian était très codifié, et structuré malgré les rouages politiques que venait entraver la famille Fujiwara au sein de la gouvernance. Les empereurs retirés, voulaient échapper à l’emprise puissante des Fujiwara, en instaurant le système insei. À la retraite, ces empereurs partaient en voyage spirituel au sud de la capitale. Ils emportèrent les « codes » avec eux jusque dans les pèlerinages de Kumano, qui étaient parfaitement bien organisés et efficaces. Si cette efficacité se vérifiait sur le plan personnel des pèlerins, le vœu des empereurs à maintenir le pouvoir impérial n’a pas été entendu par les divinités de Kumano ; car leur désir n’a été exaucé ni par les kami ni par les bouddhas des montagnes sacrées de la péninsule de Kii.


	Progressivement, le pouvoir impérial perd de sa grandeur pour céder la place à la fondation du bakufu (administration des guerriers) à Kamakura, dans l’est du Japon, à la fin du XIIe siècle. Ici, s’achève la splendeur de la Cour d’Heian, ainsi que les pèlerinages impériaux à Kumano. Les waka des dames de la cour sont remplacés par le sabre des shôgun. Le Japon change de politique et de visage ; cependant, conserve sa capitale. La fin des pèlerins impériaux ne signifie pourtant pas la mort du pèlerinage de Kumano. Après les aristocrates, succédera une nouvelle classe sociale sur les chemins des monts Kii : la classe guerrière. Le Moyen-Age verra la démocratisation du pèlerinage de Kumano, grâce à une diversification des couches sociales, allant des militaires aux paysans, passant par les commerçants et les invalides. Ces pèlerins successifs marcheront dans les montagnes sacrées de Kumano pour différentes raisons : la guérison, la renaissance, la spiritualité, etc. Puis, sous le régime des Tokugawa, le pèlerinage devient le seul et unique moyen de voyager au Japon, isolé du reste du monde. Ainsi, pendant 2 siècles, le pèlerinage de Kumano est synonyme de liberté. Désormais, riches et pauvres, hommes et femmes, beaux et vilains, tous les pèlerins sont bienvenus sur les chemins des monts Kii.














	 


	 


	 


	 


	 


	Introduction


	 


	 


	 


	Cette étude est consacrée aux pèlerinages de la péninsule de Kii, qui comprend le Kumano Kodô, et le pèlerinage d’Ise ainsi qu’à une fête traditionnelle à Kumano. Bien que la présentation géographique du terrain choisi soit largement détaillée dans le premier chapitre, il est fondamental de localiser l’emplacement des sites de pèlerinage.


	La péninsule de Kii est située au sud-est du Japon dans la Province du Kansai. La région de Kumano, située entre les préfectures de Mie et de Wakayama sur la côte est de la péninsule, est renommée dans l’histoire religieuse du Japon. Entre mer et montagne, cette contrée reculée fut le cadre de pèlerinage des empereurs retirés8 dès le Xe siècle. Ces voyageurs provenaient des 2 anciennes capitales du pays du soleil levant : Nara et Kyôto.


	La région de Kumano abrite plusieurs sites sacrés confinés dans les denses forêts des monts Kii. Plusieurs religions coexistent au Japon, dont les plus courantes sont : le shintô « La voie des Kami », le Bouddhisme (Shingon, Zen), et le Shugendô. Les sanctuaires Kumano Hongû Taisha, Nachi Taisha et Hayatama Taisha forment le site sacré Kumano Sanzan relié par des routes de pèlerinages millénaires, appelé le Kumano Kodô. Les chemins montagneux rendent le voyage difficile. Bien que la plupart des sentiers soient en terre, des escaliers et des pavés sont installés sur certaines sections en raison des fortes pluies de la région.


	Les sites sacrés et chemins de pèlerinage des monts Kii sont inscrits au Patrimoine Mondial de l’UNESCO depuis 2004. Le pèlerinage d’Ise ne s’insère pas dans le Kumano Kodô. L’opposition entre les 2 sanctuaires Kumano et Ise-jingû repose essentiellement sur des critères religieux : Ise interdit le bouddhisme qui est considéré comme tabou, tandis que Kumano est réputé pour son hospitalité envers toutes les catégories de pèlerins, et relève du syncrétisme shinto-bouddhique.


	Avant de devenir un haut lieu de pèlerinage, Kumano occupe une place centrale dans la mythologie japonaise (ouvrages compilés par la Cour du VIIIe siècle). Ce qui entraîne la précipitation des pèlerins impériaux vers les monts Kii, vus comme « paradis » de la Terre Pure du bouddha Amida. Dans le Japon féodal, des moines itinérants quittent leur monastère en quête de pouvoirs magiques ou de renaissance en Terre Pure par le moyen du suicide rituel. Les adeptes du shugendô, les Yamabushi, deviennent des ascètes et des ermites des montagnes de la péninsule. Mais que vient chercher le pèlerin actuel sur ces chemins de pèlerinage ?


	Notre étude tentera de répondre à la problématique suivante : « En quoi le pèlerinage des monts Kii et la fête du feu à Shingu permettent-ils au pèlerin d’être au monde ? »


	Essayons maintenant d’éclaircir les termes de cette problématique. Tout d’abord, tentons de définir le mot « pèlerinage ». Le Dictionnaire des faits religieux (2010 : p. 864-865) définit le pèlerinage en ces termes :


	« L’expérience pèlerine constitue une donnée essentielle de l’anthropologie religieuse qui traverse les cultures et les siècles. Le pèlerinage n’est pas errance ou vagabondage, il est déplacement, fait le plus souvent à pied et dirigé vers un terme, le lieu saint où doit s’accomplir la rencontre avec une puissance surnaturelle qui l’habite […], il est en même temps épreuve spirituelle, puisque le pèlerin est devenu un étranger (peregrinus) sous le regard de ceux qui le voient passer. Les motivations qui le poussent au départ peuvent être collectives […] ou individuelles. L’accomplissement de l’expérience se fait en un lieu sacré : lieux cosmiques qui sacralisent fleuves, sources et montagnes. […] Le pèlerinage est rencontre du surnaturel en ce lieu précis, sacralisation du pèlerin par toute une série de pratiques et de rites qui l’arrachent à la réalité profane. […] La société du pèlerinage est une société de l’éphémère et de l’extraordinaire […] où s’abolissent les distinctions sociales […] »


	Selon J. Chélini et H. Branthomme9 (2004 : p.7), « Le pèlerinage s’accorde avec voyage. Pratique multiséculaire, ce déplacement rituel collectif ou individuel a été à l’origine du développement de nombreuses routes et villes et fait encore aujourd’hui la fortune d’un certain nombre de ces dernières voire de régions entières […]


	Le pèlerinage suppose 3 éléments fondateurs :


	“l’existence d’un lieu sacré ou considéré comme tel”,


	“une démarche spéciale pour s’y rendre, ce qui suppose la rupture d’avec son séjour habituel, une distance à franchir et une route à parcourir”, “un certain nombre de rites à remplir et d’actes religieux individuels ou collectifs à accomplir avant, pendant, à l’arrivée et au retour de cette démarche”.


	Les pèlerins seraient donc caractérisés par le choix de leur destination, leurs motivations pour entreprendre le voyage et leurs pratiques spatiales dans le sanctuaire. Les touristes en revanche, seraient à la recherche de la “recréation”. Celle-ci implique, comme le pèlerinage, une rupture avec le quotidien, mais également, à l’inverse de toute démarche ritualisée, la notion de libération du corps et de l’esprit. L’historicité du tourisme et du pèlerinage contribue aussi à les différencier. Si le tourisme est une pratique relativement récente, le pèlerinage est une pratique pluriséculaire qui ne s’effectue pas que sur un temps de vacances mais peut au contraire justifier le délaissement du labeur quotidien. » (p.106)


	Dans le Dictionnaire de l’Académie française10, voici la définition du mot « pèlerin » : « Issu du latin peregrinus, “étranger, qui concerne l’étranger”, lui-même dérivé de l’adverbe peregri, composé à l’aide de pero, “lointain”, et ager, “champ, territoire, contrée”. Homme ou femme qui, par dévotion, accomplit un pèlerinage en un lieu consacré. »


	Le mot « Être » engendre de nombreuses significations dans le pensée philosophique occidentale, dans le sens d’exister (notamment Descartes : « Je pense donc je suis. »). En tant que verbe, être signifie « ce que nous ressentons » ou « ce que nous percevons par les sens et par l’intellect ».


	« Être au monde » dépend de ce que nous entendons par « monde ». Ce dernier désigne le monde en tant que société : monde politique, culturel, des affaires, du jeu vidéo…


	Le sens premier du mot « monde » signifie « univers » ou « cosmos » ; cependant, dans la religion bouddhique, le monde n’est pas le cosmos, mais il est ici-bas (par opposition aux autres mondes). D’où l’expression bouddhique : « la vie mondaine » pour indiquer la vie ordinaire (terrestre).


	Le terme « Être au monde » est un concept philosophique (le Dasein de Heidegger11) : le mot allemand Dasein, littéralement « être-là », est l’infinitif du verbe allemand dasein, qui signifie, « être présent ». Le philosophe québécois Jean Grondin12 ajoute : « Le Dasein est cet être particulier et paradoxal, à qui son propre être importe, qui est confronté à la possibilité constante de sa mort, en a conscience, vit en relation étroite avec ses semblables et qui, tout en étant enfermé dans sa solitude, “est toujours au monde”, auprès des choses. »


	Le concept « être au monde » désigne à la fois un recentrage sur soi et une ouverture sur le monde et autrui. Il peut s’agir d’une renaissance, d’une transcendance, de la régénérescence de l’âme et des énergies (l’ouverture des shakra) qui engendrent une modification de l’homme. « Être au monde » évoque une quête spirituelle, une recherche de soi, un pèlerinage de l’âme, une plénitude, un apaisement, le bonheur, une raison d’être, vivre pleinement ou exister tout simplement, en se focalisant davantage sur l’instant présent, qui est un aspect fondamental de la conception japonaise. Dans une approche plus concrète, « Être au monde » implique de vouloir sortir du quotidien, de se ressourcer, d’expérimenter le lâcher-prise, peut-être même de fuir la société ; autrement dit, une remise en question de l’homme dans sa propre existence et dans la société. Jean Brun13 explique : « Ainsi, l’étroitesse de l’existence est la condition même de l’ouverture vers la Transcendance ; notre angoisse tient à notre finitude qui se confronte avec ce qui l’englobe. »


	Cette remise en question existentielle nous conduit à aborder notre problématique « être au monde » dans une approche à la fois anthropologique et orientale, liée aux religions bouddhistes, shintô, shugendô…


	Cette problématique vise donc à comprendre les intentions, les quêtes, les espoirs et les motivations qui poussent les pèlerins à voyager dans cette région reculée du Japon ; mais surtout quelles sont les différentes voies et les démarches qui les mènent à la plénitude dans ce paradis terrestre tant convoité ? Après cette expérience sur des chemins escarpés, trouvent-ils enfin la sérénité ou leur destinée ? Rentrent-ils chez eux transformés ? Comment s’opèrent cette métamorphose et cette renaissance ? Est-ce une quête spirituelle ou une fuite ? Est-ce un simple voyage touristique ? Pourquoi va-t-on à Kumano aujourd’hui ?


	Lors de mon séjour au Japon, du 8 janvier au 27 février 2020, j’ai expérimenté le pèlerinage de Kumano. Pour effectuer mes recherches, j’ai parcouru des sections du chemin Nakahechi à la fois dans la peau d’un pèlerin et d’une ethnologue. À l’aide d’un dictaphone, j’ai enregistré quelques pèlerins, des locaux et des services sur des sections du pèlerinage ; ainsi que des prêtres shintô, des moines bouddhistes et des Yamabushi. J’ai fréquenté des musées, des bibliothèques dans plusieurs villes du Kansai (Kyôto, Nara, Tanabe et Shingû), des lieux sacrés, en prenant des notes et des photos des panneaux explicatifs et légendes. J’ai pris de nombreuses photos durant ce stage : la majorité des photos exposées dans ce mémoire sont mes photos personnelles. En outre, j’ai eu l’occasion d’assister à plusieurs fêtes traditionnelles (matsuri), à des rituels dérivants du shugendô, tels que goma et takigyô, intégrés dans les pratiques ascétiques des Yamabushi. J’ai également participé à des cérémonies religieuses chantées par des moines bouddhistes.


	L’autre pilier de cette recherche ethnologique est une fête à Kumano. Le rituel du feu appelé Oto-matsuri, est célébré tous les ans le 6 février à Shingû.


	Ainsi, dans une perspective anthropologique, le domaine de la réflexion sera à la fois géographique, historique, sacré, esthétique, touristique et culturel. Tous ces domaines justifient le déplacement des pèlerins sur les chemins des monts Kii, qu’ils soient en provenance du Japon ou de l’étranger.


	Notons qu’il existe 2 catégories de pèlerins : le pèlerin ordinaire (le pèlerin qui chemine) et le Yamabushi (le « pèlerin permanent ») qui, lui, utilise un cheminement, des démarches et des rituels plus stricts.


	La première étape pour le pèlerin est de trouver le courage et la volonté d’entreprendre une telle aventure, engendrant une sorte de renoncement temporaire à la société et une fuite de la vie quotidienne, allant d’une simple parenthèse à un changement de vie radical (changement que relate le Français Thierry Pacquier dans son livre Le pèlerin de Shikoku, 2018). D’autres décident de « fuir » la société japonaise d’une manière moins aventureuse, en se cloîtrant dans leur chambre : tendance que l’on nomme hikikomori, phénomène psychologique dû à un malaise social, qui s’amplifie au Japon depuis les dernières décennies.


	Selon Jean Brun14 : « L’angoisse est précisément l’expérience naissant de l’inadéquation entre les questions que chaque individu pose au monde, quant à sa propre origine et à sa destinée, et les réponses que ce même monde peut donner. »


	Cette étude se divise en 4 parties :


	Un premier chapitre donnera une description de ce pèlerinage, où seront présentés la géographie, les différentes religions, les chemins et les sites sacrés de pèlerinage. Nous verrons l’exotisme tant recherché dans la nature japonaise, comme la faune et la flore, les onsen et les jardins, le culte des fleurs et des paysages dans le cycle des saisons ; paysages entrecoupés par les chemins du pèlerinage dont nous décrirons l’itinéraire et les histoires attenantes depuis plus de 1000 ans. Tous ces chemins mènent à des sanctuaires shintô et bouddhistes, construits pour le salut des âmes et pour enrichir les connaissances religieuses des pèlerins.


	Le deuxième chapitre permettra d’analyser d’une part, l’évolution des pèlerins, de leurs vêtements et de l’intégration des femmes au fil du temps ; d’autre part, l’importance du tourisme aujourd’hui. Un millénaire sépare les premiers pèlerins (impériaux) et les pèlerins actuels. Si les mœurs et les motivations des pèlerins ont changé ; néanmoins, les énergies des monts Kii et des sites sacrés sont toujours bien présentes et perceptibles. Les valeurs touristiques actuelles ont-elles outrepassé les valeurs sacrées d’hier ? Le tourisme est-il accepté dans la péninsule, voire bénéfique ? Quels sont les impacts économiques et écologiques ? Qu’en est-il de la conservation et la protection des sites sacrés ?


	Le troisième chapitre est une recherche esthétique dans l’architecture des temples et tous les arts que le pèlerin peut rencontrer sur le chemin. Les musées des sites sacrés viennent embellir le séjour spirituel du pèlerin par la statuaire bouddhique, les bijoux des impératrices de l’époque Heian (794-1185)… L’esthétisme japonais se retrouve également dans les rituels et les fêtes qui peuvent être sacrés ou profanes. Les fêtes appelées matsuri en japonais sont nombreuses au Japon et le pèlerin a la possibilité d’assister à un matsuri chaque mois de l’année, uniquement dans la péninsule de Kii. Nous étudierons particulièrement la fête du feu Oto-matsuri de Shingû, célébrée chaque année le 6 février. Elle permet au pèlerin de se divertir, car Shingû se situe à la croisée des chemins de pèlerinage de Kumano.


	Enfin, le quatrième chapitre tentera d’élucider et de résoudre la problématique de cette recherche, en approfondissant le concept « être au monde ». Nous aborderons « Être au monde » par des approches mythologique, spirituelle, introspective, sensorielle, culturelle et psychosociale. Les pèlerins vont entreprendre un cheminement personnel approprié à leur quête, par différents moyens comme la purification, la prière, les rituels de l’eau et du feu, la méditation, la marche, la découverte et le divertissement.


	Après mon voyage au Japon, j’avais prévu de compléter mes recherches bibliographiques à Strasbourg et à Paris (BULAC, Centre G. Pompidou…). De retour en France, le coronavirus ayant provoqué la fermeture des lieux publics, j’étais dans l’impossibilité d’approfondir mes recherches en bibliothèque, ce qui a compliqué ma rédaction. J’ai donc essentiellement eu recours aux sites internet.
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	Carte 1. La péninsule de Kii au Japon (blog Nouvelles d’ailleurs, 2013)




 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 1


	Présentation du pèlerinage


	 


	 


	 


	Partie 1 : Géographie des monts Kii


	 


	 


	Le Kojiki, recueil ancien, relate la création du Japon de sorte que : « le dieu Izanagi et la déesse Izanami se tenant entre ciel et terre transpercent les flots de la Lance Céleste ». À ce moment-là, du sel goutte de la lance et tombe dans l’océan, l’île d’Onogoro se forme par elle-même. « Le Japon se trouve à l’extrême Est de l’Asie, détaché de tout. » : C’est ainsi que Marco Polo définissait cet archipel comme le bout du monde. Le pays du soleil levant ressemble à un long arc du nord au sud. Une caractéristique majeure de ce pays est l’insularité et l’isolement, qui ont joué un grand rôle dans l’histoire de la pensée et l’expression artistique japonaise. Le Japon est un vaste archipel composé d’environ 7000 îles. Cet archipel s’étire des îles Kouriles au nord jusqu’à Taïwan au sud, sur plus de 3000 km. Le Japon est composé de 4 îles principales : Hokkaidô (83 000 km²), Honshû (231 000 km²), Shikoku (19 000 km²) et Kyûshû (42 000 km²). Du fait de son étendue du nord au sud, le pays présente de forts contrastes climatiques : l’hiver est rigoureux dans le nord ; et le sud connaît un climat quasi tropical. Majoritairement montagneux et volcanique, plus de la moitié du territoire est occupé par la forêt. Le Japon connaît une répartition assez inégale de la population, qui se trouve principalement regroupée autour de la capitale Tôkyô et dans le Kansai. Cet arc montagneux regorge de montagnes volcaniques ; d’où des paysages somptueux et de nombreuses sources d’eau chaude (onsen), mais aussi des tremblements de terre et des tsunamis. C’est en effet l’une des régions de la planète, où l’activité sismique est la plus intense, car elle se situe sur la « ceinture de feu du Pacifique ». Montagneux aux trois quarts, le pays abrite 110 volcans actifs. Dans la partie centrale de Honshû, 3 chaînes transversales forment les « Alpes japonaises », séparant le « Japon de l’Endroit »    (Omote-Nihon), côté pacifique, et un « Japon de l’Envers » (Ura-Nihon), qui donne sur la mer du Japon. Le mont Fuji (Fuji-San), point culminant de l’Archipel (3776 m), est un splendide volcan en forme de cône éteint depuis 1707. Les régions du Japon sont au nombre de 8 : Hokkaidô, Tôhoku, Kantô, Chûbu, Kansai, Chûgoku, Shikoku, Kyûshû, qui se subdivisent elles-mêmes en sous-régions.


	Du côté du Pacifique se trouve la plupart des métropoles et des industries. La démographie japonaise compte aujourd’hui environ 127 millions d’habitants avec un des taux de natalité les plus bas du monde, et un problème de vieillissement de la population. Le contraste démographique se retrouve dans l’économie. Osaka est le centre des affaires et Kyôto, le grand foyer intellectuel et artistique.


	C’est à partir du Kansai d’où rayonna, depuis le VIIe siècle, la civilisation japonaise. Grande rivale culturelle du Kantô, le Kansai, appelé parfois Kinki, est une région située au centre de l’île de Honshû. D’une superficie de 33 000 kilomètres carrés, elle est composée de 7 préfectures (Kyôto, Osaka, Hyôgo, Nara, Shiga, Wakayama et Mie) ; ce qui en fait la deuxième région la plus peuplée du pays après le Kantô.


	Le Kansai est le berceau historique de la civilisation japonaise. Les anciennes capitales se sont établies dans les plaines du Yamato, puis de Kyôto, qui a été la résidence des empereurs pendant près de 10 siècles (794-1868) ; et demeura jusqu’à nos jours la capitale intellectuelle, religieuse et artistique. La région occupe de fait une position exceptionnelle : plaine du lac Biwa, de Kyôto, d’Osaka et du Yamato. 2 massifs montagneux les cantonnent au Nord et au Sud : la chaîne du Chûgoku qui s’amincit progressivement au nord du lac Biwa, et le massif de la péninsule de Kii au sud. Kansai signifie « l’ouest des barrières » en langue chinoise classique ; ceci fait référence à l’époque où des points de contrôle étaient érigés sur la route de Tokaidô (de façon analogue, le terme Kantô signifie « l’Est des barrières »). Le Kansai est la région d’Osaka-Kobe-Kyôto. On parle aussi de « triangle Kinki ». Avec 22 millions d’habitants, ces 3 pôles urbains forment la deuxième aire urbaine du Japon et la 10e ou 11e du monde. C’est aussi la deuxième région économique du Japon. Jusqu’aux années 1970, le Kansai est un pôle économique majeur. Une bourgeoisie marchande apparue au XVIe siècle, grâce à une agriculture dynamique (en particulier pour la production de riz) et à un artisanat raffiné, avait permis un développement urbain. Sans négliger la culture du coton et les premières manufactures textiles du XIXe. Toutefois, la crise née des chocs pétroliers des années 1970 et 1980 a fortement déstabilisé la région, qui a perdu son rôle de poumon industriel du pays. Toutefois, la région est encore aujourd’hui considérée comme le centre historique et culturel du Japon, avec les monuments historiques de Kyôto classés au patrimoine mondial de l’UNESCO (17 sites), qui ne forment qu’une infime partie des 2000 temples, des palais et des jardins zen de l’ancienne capitale impériale. Les grandes maisons de couture et défilés de mode de Kobe sont célèbres pour leur atmosphère européenne et branchée. À Osaka, les théâtres traditionnels du bunraku (théâtre de marionnettes) et du kabuki (théâtre épique) de Kamigata, né au XVIe siècle sont réputés particulièrement raffinés (Kamigata est un ancien nom d’Osaka).


	Nara, capitale impériale en 710, a connu ses heures de gloire, et de nombreux monuments historiques sont classés au patrimoine mondial de l’UNESCO et ont été désignés Trésors Nationaux. Parmi d’innombrables lieux, on notera les fameux temples de Tôdai-ji, le Hôryû-ji, le sanctuaire Kasuga-Taisha, des kofun (tumuli), et le parc qui contient 1400 daims, considérés comme messagers des Dieux. La préfecture de Wakayama est avant tout connue pour le pèlerinage millénaire de Kumano (lieu de cette étude) ; le site sacré du mont Kôya ; pour ses stations thermales (onsen) de Shirahama, Yunomine et de Kii-Katsuura, premier port de pêche au thon du Japon ; et enfin, les plantations de clémentines et de prunes, aux alentours de Tanabe. La préfecture de Mie était jadis connue comme « le pays des offrandes gourmandes » destinées à l’empereur. Cette préfecture est réputée pour la grande richesse de ses produits de la mer (les huîtres perlières et les ama « les femmes de la mer »). Depuis longtemps, le sanctuaire d’Ise est très fréquenté en tant que foyer spirituel (shintô) des Japonais.


	 


	La péninsule de Kii


	 


	La péninsule de Kii est la plus grande péninsule du Japon. Elle bénéficie de grandes richesses naturelles avec de longues côtes maritimes, et des forêts sauvages regroupant plusieurs parcs nationaux. Elle abrite aussi d’importantes ressources historiques et culturelles, comme en témoignent les « sites sacrés et chemins de pèlerinage dans les monts Kii », enregistrés en 2004 sur la liste du patrimoine mondial de l’UNESCO. Kumano Sanzan (les 3 pôles spirituels de Kumano) est visité depuis l’époque Heian (794-1185) par la famille impériale, la noblesse, les samourai, mais aussi par le peuple ; le mont Kôya, est associé au bonze Kûkai, fondateur du bouddhisme Shingon ; Yoshino et Omine sont les lieux d’entraînement des Yamabushi pour le Shugendô, courant religieux bouddhiste populaire très ancien. S’étendant sur plusieurs milliers d’années, les traditions spirituelles de la péninsule de Kii unissent nature et religion, dans un paysage culturel unique. Les anciennes routes pavées, qu’empruntaient les empereurs voyageant de Kyôto (capitale impériale) aux 3 sanctuaires de Kumano, ont conservé l’atmosphère des temps anciens.


	 


	A. La biodiversité des monts Kii


	 


	Les monts Kii se situent dans la péninsule de Kii au sud du Kansai du côté du Pacifique. Ce massif montagneux offre un contraste saisissant avec la frénésie des métropoles (Osaka, Kobe). Cette péninsule inclut les préfectures de Wakayama, Nara et Mie, et des sites sacrés shintô et bouddhistes. À proximité des capitales artistiques Nara et Kyôto, et pourtant encore inconnue à l’étranger, la péninsule de Kii est le secret le mieux gardé des Japonais. Des montagnes hérissées de bambouseraies et de cèdres rectilignes, où jaillissent des temples aux mille lanternes. Parmi ces beautés naturelles et ces lieux chargés d’histoire, les Japonais retrouvent une part d’eux-mêmes, sans doute la plus profonde, le sentiment de la nature, qui imprègne leurs arts et leur vie. Nichés au cœur de forêts denses, 3 sites sacrés des monts Kii : Kumano Sanzan, Yoshino et Omine, puis Kôyasan, sont reliés par des chemins de pèlerinage aux anciennes capitales de Nara et Kyôto. Ces sites reflètent la fusion entre le shintô, enraciné dans l’antique tradition japonaise du culte de la nature, et le bouddhisme venu depuis la Chine et la péninsule coréenne s’implanter au Japon au VIe siècle. Cette région, qui abonde en torrents, rivières et cascades, fait toujours partie de la culture religieuse du Japon, et accueille jusqu’à 15 millions de visiteurs par an, pèlerins ou randonneurs. Chacun des 3 sites renferme des sanctuaires, dont certains remontent au IXe siècle. Les sites sacrés sont reliés par 347 km de chemins de pèlerinage qui couvrent une superficie totale de 506 ha.


	Kumano est un vieux nom pour désigner le sud profond de la péninsule de Kii. Dans la spiritualité shintô, la direction sud est considérée comme sacrée et secrète. Depuis l’Antiquité, cette contrée a connu un culte de la nature dans laquelle montagnes, rochers, forêts, arbres, rivières et cascades sont déifiés et vénérés comme objets de culte. Quand le bouddhisme arrive au Japon au VIe siècle, cette région est devenue également un important site de pratiques religieuses strictes. Une forme unique de syncrétisme entre shintô et bouddhisme fait sens à la croyance que les déités locales sont des manifestations des divinités bouddhistes. Pendant des siècles, dans cette nature riche et ce contexte spirituel, tout cela s’est mélangé et adapté, créant un contexte complexe de prières et de symbolisme, mêlé à des croyances rituelles empruntées à la géographie locale. Dans ce paysage unique, où la relation entre l’environnement et les communautés locales est étroite ; nous allons explorer le mode de vie traditionnel et l’histoire spirituelle des montagnes secrètes de Kumano15.


	 


	1. Les éléments naturels des monts Kii


	 


	La rivière Kumano


	 


	La rivière Kumano-gawa (gawa = rivière) est un repère important de la région de Kumano, divisant la péninsule de Kii du nord au sud. Elle servait de route pour le transport et était un lien vital pour les communautés des montagnes et les pèlerins d’autrefois.


	Traditionnellement, les pèlerins voyageaient par bateau, du sanctuaire Hongû Taisha jusqu’au temple Hayatama Taisha, situé à l’embouchure de la rivière. La rivière Kumano prend sa source sur les pentes de 3 montagnes des monts Omine, dans le nord-est du village de Tenkawa (préfecture de Nara), long de 183 km, son cours s’oriente vers le sud, en traversant la ville de Gojô, rejoint la rivière Kitayama, et se jette enfin dans l’océan Pacifique, entre Shingû et le bourg de Kiho (préfecture de Mie). Elle sert de frontière entre les préfectures de Wakayama et Mie. 97 % de sa superficie sont constitués de zones montagneuses et de forêts tempérées humides. Le bassin de Kumano comprend un riche écosystème et des paysages variés.


	Sur le plan historique, la rivière Kumano est très importante : les gorges de Dorokyô représentent un joyau dans le parc national de Yoshino-Kumano. Elles sont avant tout connues pour avoir servi à transporter le bois local via de grands radeaux de troncs reliés entre eux. Aujourd’hui, l’activité touristique a pris le dessus sur ce mode de navigation historique ; et on y vient pour découvrir la beauté géologique des gorges. Quant à la pêche, la rivière Kumano abonde en anguilles ou en ayu, que les Japonais s’empressent de vendre dans les restaurants de la région voire plus loin. Pour d’autres, la pêche au bord de la rivière Kumano est leur passe-temps favori. Avant l’infrastructure des routes, le seul moyen pour les communautés rurales de se connecter à l’océan, était la rivière Kumano. Ils naviguaient durant 4 heures de Hongû à Shingû pour parcourir 40 km. Inversement, les gens autrefois utilisaient des cargos pour transporter des vivres comme du thé, des légumes, du sel, du sucre, la sauce soja, de Shingû vers la montagne à contre-courant. Sans moteur, ils avaient recours à l’énergie du vent. Dès 1953, ils ont commencé à construire un barrage. En 2015, le fleuve Kumano dans sa totalité ne comprend pas moins de 11 barrages, qui permettent de lutter contre les inondations, produire de l’électricité (qui a radicalement changé le mode de vie des communautés locales), constituer des réserves d’eau potable et assurer l’irrigation des terres agricoles de la région.


	La région de Kumano est une région humide. D’ailleurs, la pluie tombant en trombes d’eau dans l’intérieur des terres, et des typhons venus de l’océan Pacifique, provoque régulièrement le débordement de la rivière Kumano. En 1889, des pluies torrentielles s’abattent dans la plaine de Shingû. Elles font sortir la rivière de son lit. Rien que dans le village de Totsukawa, les inondations et glissements de terrain firent 168 morts et endommagèrent 610 maisons. Le sanctuaire Hongû Taisha, alors situé sur la rive droite du fleuve, a été détruit. Il a été reconstruit, 2 ans plus tard, sur une colline à plus d’un kilomètre de son emplacement original appelé Oyunohara. La section du fleuve Kumano qui permet d’accéder par bateau au sanctuaire de Shingû, depuis le sanctuaire de Hongû, est une voie d’eau sacrée et fait partie de l’ancien sentier de pèlerinage Nakahechi. Elle est intégrée aux sites sacrés et chemins de pèlerinage des monts Kii, enregistrés en 2004, sur la liste du patrimoine mondial de l’UNESCO.


	 


	La forêt de Kumano16


	 


	Les sugi (cèdres) et hinoki (cyprès) sont les rois de la région, surnommée Ki no kuni : « Pays des arbres ». La forêt primaire a joué un rôle fondamental, pour la vie spirituelle et économique des locaux, depuis l’Antiquité. Les cèdres immenses, tout au long du pèlerinage, évoquent continuellement la spiritualité. Les arbres sont considérés comme résidence divine pour les kami ; et certains d’entre eux, sont entourés d’un shimenawa (corde tressée), afin de les démarquer comme étant sacrés. Pendant la période d’Edo, toute la forêt a été endommagée pour construire des châteaux, des bateaux et des temples. Tous les arbres de 1,60 m de circonférence ont été sérieusement documentés ; et ne pouvaient pas être coupés, sans la permission du gouverneur. Les arbres qui avaient le plus de valeur sont : kaya, keyaki, sunoki, matsu, sugi, hinoki. Torreya nucifera (nommé kaya par les Japonais) est un conifère, originaire du Japon méridional. Son bois est prisé pour la construction de goban (tablier du jeu de go) et de Shôgiban (shôgi : jeu d’échecs japonais), de par sa couleur blonde et sa texture. L’orme du Japon (Zelkova serrata) ou keyaki en japonais, fleurit en avril-mai. Son bois, d’excellente qualité, est souvent utilisé pour la construction des temples et des sanctuaires. Il est choisi également pour la confection ornementale de meubles, pare-vent, bois d’œuvre, outils, lutherie. Recherché pour sa noblesse, il est devenu une essence rare. Le camphrier du Japon (Cinnamomum camphora) est originaire de Chine et du Japon. L’utilisation du camphrier en Chine fut rapportée par les voyages de Marco Polo, vers la fin du XIIIe
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